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11 y a plus d’un siècle que la plante Kousso ou Cousso, en tant 
qu'anthelmintique, figure dans la nomenclature thérapeutique; 
un médecin français le docteur A. Brayer, exerçant à Constan- 
tinople, a eu l’occasion de la connaître, grâce à un Arménien qui 
n'était ni médecin, ni pharmacien, et de l’importer à Paris en 
1822, pour la soumettre à l'examen du célèbre botaniste Kunth. 

Ce dernier, après l'avoir longuement étudiée, en fit une des- 
cription magistrale, dont il donna lecture devant la Société d'His- 


() Et répétée à la Société des Études armémiennes, séance du 20 jan- 
vier 1928. 


TOMR VIT, 1928. 3 


Internet Archive a d'autres travaux relatifs à la botanique arménienne. 
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toire naturelle de Paris, sous la rubrique : /Votice sur un nouveau 
genre de plante de la famille des rosacées. 


A la suite de cette communication, le savant botaniste proposa, 
en l'honneur du praticien français de Constantinople, qui l'avait 
fait connaître, de baptiser cette nouvelle rosacée du nom de 
Brayera anthelmintica, Va proposition fut unanimement approuvée 
par la Société d'Histoire naturelle, et depuis lors, la dénomination 
de Brayera anthelmintica a eu droit de cité dans la pharmacopée 
officinale. 

I est vrai que le Kousso, comme anthelmintique ne jouit plus 
de son importance de jadis, au point de pouvoir susciter aujour- 
d'hui la curiosité des médecins et de faire l’objet de dissertations; 
néanmoins, je crois qu'il ne serait pas sans intérêt, au point de 
vue de l'histoire de la médecine nrménienne, de jeter un coup 
d'œil rétrospectif sur cette plante et d’en mettre en évidence le 
|'à 


rai nom et celui de son vulgarisateur presque complètement 
tombés dans l’oubli. 


L 2 
e- - 

Cette plante, bien avant d’être importée en France et baptisée 
du nom de son importateur, était connue en Abyssinie où elle 
croît; elle y était même, dès les temps immémoriaux, constamment 
usitée contre le ténia, sous le nom de «Cabotz>», mot que nous 
trouvons d’ailleurs cité dans le Dorwault, et dans les autres traités 
de pharmacologie et thérapeutique, aux chapitres consacrés à ce 
ténifuge. 

Je me hâte de dire que ce mot de Cabotz est du plus pur armé- 
nien, il signifie + paquet ou peloton de bandelettes», expression 
tirée de l’état où le ténia expulsé se présente. « Cabotz» dans la 
langue arménienne veut dire ainsi témia et en même temps Æousso ; 


d’ailleurs, c’est le docteur A. Brayer qui nous le rapporte dans son 
remarquable ouvrage intitulé 


publié à Paris en 1836 (1). 


Pourquoi donc employait-on en Abyssinie ce mot arménien pour 
désigner le ténia et le Kousso, à quoi faut-il attribuer cette appel- 
lation ? 


«Neuf années à Constantinople » 


Difficile à répondre, quoique c’est à un Arménien d’ailleurs non 
médecin, à un simple empirique, qui s’était établi en Abyssinie, 


®) Neuf années à Constantinople par À. Bnaren, D. M. P. Paris, Bellizard, Bar- 
hès, Dugour et Lowell, 1 bis, rue Verneuil, :836G 
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que revient le mérite d’avoir reconnu et bien observé les effets 
ténifuges de cette plante, et de l'avoir le premier introduit à 
Constantinople. 

C'était aussi par l'entremise de ce mème Arménien, comme je 
l'ai mentionné au commencement de cet article, que le docteur 
Brayer a eu connaissance du kousso, des vertus anthelmintiques 
de cette plante et de son mode d'emploi. 

Cet Arménien s'appelait d’après le docteur Brayer, Karabet d'Abys- 
sinie où Abéchli Karabet; voici en quels termes il s'exprime au sujet 
de ce personnage dans le second tome de son ouvrage }Veuf années 
à Constantinople d'où je copie textuellement le passage qui suit 
(p- 429-432) : 


Je rencontrais souvent, écrit-il, dans un café de Constantinople 
un vieux négociant arménien, qui avait fait de fréquents voyages en 
Abyssinie. Ce vieillard vénérable aimait à me parler des pays qu'il 
avait parcourus, des marchandises précieuses que les caravanes dont 
il avait fait partie apportaient annuellement au Grand Caire, mais 
surtout des plantes que l’on trouve dans ces régions éloignées, et 
de leurs propriétés miraculeuses. 

Le premier garçon de café où nous entretenions ainsi était depuis 
plusieurs années attaqué du ténia; il avait, suivant l’usage, demandé 
à tous les médecins nationaux et étrangers qu'il avait rencontrés, non 
un traitement, mais un secret contre sa maladie. En faisant tant bien 
que mal les remèdes indiqués, il avait souvent rendu des fragments 
du ténia et éprouvé quelque soulagement; mais, peu après, les sym- 
ptômes avaient reparu aussi violents qu'auparavant. Sa maigreur était 
excessive, il éprouvait de fréquentes lipothymies; des douleurs cru- 
celles l’obligenient souvent à cesser son travail. + Voyez-vous ce mal- 
heureux ? me dit un jour l’Arménien, il a fait tous les remèdes connus 
en Europe; en Abyssinie, sa maladie n'aurait pas duré vingt-quatre 
heures, et il souffre depuis dix ans. Mais j'ai écrit l’année dernière 
à mon fils, qui fait à ma place les voyages d’Abyssinie de m'envoyer 
le spécifique connu dans ce pays-là contre le ténia; ce ver y est très 
commun. Ce sont les fleurs d’une plante appelée en arabe vulgaire 
cotz, en Abyssinie cabotz!", mot qui signifie aussi ténia. La cara- 


(1) À propos de ce mot le Docteur Brayer ajoute au bas de lu page 430 l'an- 
notation suivante : «le mot cotz ou ecabotz, n'est probablement ni arabe mi 
abyssien; il paraît dériver de la langue arménienne littérale, une des plus an- 
ciennes du monde. Dans cette langue, Cabotz ou Gabotz signifie peloton de 
bandelettes, expression tirée sans doute de l'état où le tœnia expulsé en entier 
se présente à la vue». Le mot Cotz paraît être ici le diminutif du Cabotz, autre- 
ment, il signifiorait en arménien + fermé». 


5. 
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vane doit être arrivée; mon fils est sans doute au Caire; ces fleurs 


me parviendront bientôt; j'en ferai prendre à cet infortuné, il sera 
guéri». e 

J'avais écouté son histoire avec cette complaisance à laquelle on 
s’habitue peu à peu dans l'Orient à force d'entendre des récits d’'his- 
toires incroyables et de cures merveilleuses. Je n'y pensais plus, 
lorsque, le 7 janvier 18420, je vis venir à moi, tout rayonnant de joie, 
le garcon de café, qui me dit être parfaitement guéri. Les fleurs étaient 
enfin arrivées le 5 janvier; le soir même il en avait fait macérer 
cinq gros (le gros est de soixante grains) dans environ douze onces 
d’eau. Le jour suivant, de très bon matin, il en avait pris la moitié à 
jeun. 

L’odeur et le goût désagréables de ce médicament lui avaient occa- 
sionné de fortes nausées; une heure après il avait bu l’autre moitié 
et s’était couché. De vives douleurs s'étaient fait sentir dans les intes- 
tins, et, après de nombreuses déjections, il avait rendu le ténia tout 
entier. Ce ver était mort; son extrémité la plus grosse était sortie la 
dernière. Après plusieurs autres évacuations de mucosités, tous les 
symptômes de la maladie étaient complètement disparus. Pendant 


six mois que j’eu encore occasion de voir cet homme, sa santé s'était 
améliorée de jour en jour. 


Ce cas de guérison miraculeuse du ténia excite tellement la 


curiosité du docteur Brayer qu'il veut voir et connaître les fleurs 
de cabotz. Voici ce qu'il écrit à ce sujet : 


Je fus, dit-il, très curieux de voir ces fleurs. Avec beaucoup de peine, 
je parvins à m'en procurer un demi-gros environ. Contuses, réduites, 
presque en poussière, il était difficile d'en reconnaître la famille et 
le genre. Je les apportai donc soigneusement à Paris. M. Kunth, bota- 
niste célèbre, a bien voulu se charger de les examiner. À force de 


patience, il a reconnu qu'elles appartiennent à une plante de la famille 
des rosacées et qu'elle en forme un nouveau genre. 


Ces lignes du docteur Brayer sont suivies du texte de la com- 
munication du botaniste Kunth à la Société d'Histoire naturelle 
de Paris. Cette communication a paru dans le Bulletin de ladite 


société au mois de septembre 1822; je juge inutile de la repro- 
duire ici. 


Dans son ouvrage, Brayer, après avoir inséré la notice pré- 
sentée par Kunth, rapporte d’autres observations de cas de gué- 
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rison de ténia par le kousso et donne aussi quelques renseigne- 


ments biographiques sur l'Arménmien en question, et il ajoute : 


De retour à Constantinople en avril 1824, j'eus de fréquentes 
occasions de revoir le barbier sujet de l'observation qui y est insérée. 
Non seulement il ne s'était plus ressenti de l’affection qui l'avait si 
longtemps tourmenté, mais il avait un air de santé qui confirmait la 
plus parfaite guérison. Elle ne se démentit pas pendant les quatre 
années de mon dernier séjour à Constantinople. 

Le vieux négociant arménien vivait encore; il était connu, sous le 
nom d’'Abéchli-Karabet ou Karabet L'Abyssinien, à cause de ses nombreux 
voyages et de sa longue résidence en Abyssinie. 11 était âgé de 90 ans. 
Une barbe blanche, longue et touflue, le rendait un objet de 
vénération pour tous ceux qui le voyaient. Malgré son âge et les fa- 
tigues de ses voyages, cet homme, d’une constitution éminemment 
npoplectique, jouissait encore d’une santé vigoureuse. 

M'étant rendu un jour chez Abechli-Karabet, voici ce qu'il me dit : 
+ L'arbrisseau qui donne les fleurs en question est à peine de la gros- 
seur du bras; rarement il devient plus gros. Sa hauteur peut être de sept 
à huit pieds et demi. Il ne porte pas de graine, on le multiplie par 
bouture. 11 est très commun dans ce pays-là. Ses fleurs sont regardées 
comme le grand spécifique du ténia; en voici une preuve bien con- 
vaincante. 

+ Il y a dans l'Abyssinie plusieurs états ou royaumes; les chefs ou 
les rois se font fréquemment la guerre. Ces guerres durent quelques 
semaines, tout au plus une saison. Chaque soldat est obligé de se 
fournir de provisions; elles consistent, entre autres, en chair crue et 
en un petit sac contenant une quantité suffisante de ces fleurs. On en 
mêle un peu dans les aliments; sans cette précaution huit hommes 
sur dix seraient attaqués du ténia. Ceux des habitants qui ne vont 
pas à la guerre ont l'habitude d’en user une seule fois par mois. 

+ On connaît aussi en Abyssinie l'usage du grenadier comme anthel- 
mintique; mais on donne la préférence aux fleurs de cabotz.» 


L 2 
Li LE 
En relatant ces lignes devenues déjà séculaires, je n'ai nulle- 
ment la prétention d’aflirmer que ce furent des membres de la très 
vieille colonie arménienne d'Abyssinie (l), qui connurent les pre- 
miers l’eflicacité thérapeutique de cette plante contre le ténia. 
J'aime à supposer que c’est aux indigènes mêmes de l’Abyssinie, 
qu'appartient la priorité de la connaissance du kousso; néan- 


1) L'origine de cette colonie se perd dans la nuit des temps. 
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moins, 1l est hors de toute contestation que des Arméniens, éta- 
blis dans le pays, et connaissant plus ou moins la médecine, y 
ont largement contribué. 

C’est sous le nom arménien «Cabotz» que la plante fut 
connue tout d’abord; le mot «Cabotz» est très ancien; toutes 
ses autres appellations ont été créées postérieurement. 

Pour prouver l’ancienneté de ce mot, qu'il me suflise de rappeler 
que Karabet d’Abyssinie ne sachant probablement pas bien lui- 
même l’étymologie du mot «Cabotz», l'avait cru appartenant à 
la langue arabe, tandis que le docteur A. Brayer, grâce à ses 
recherches et consultations auprès des littérateurs arméniens, 
reconnut (page 430) que le mot est purement arménien. 

Le docteur Brayer nous dit qu’en 1822 Karabet d’Abyssinie 
avait déjà salué sa go° année, et qu'il avait fait dans sa vie de 
multiples voyages en Abyssinie; il était donc né en 1732; à sup- 
poser qu'il ait commencé ses voyages vers l’âge de 25 à 30 ans, on 
arriverait aisément à conclure que dès l’année 1757, Karabet 
était au courant des effets thérapeutiques du kousso, que les Abys- 
siniens bien avant lui usitaient sous le nom de « Cabotz ». 

Nous avons vu cependant que c’est l’Arménien Karabet qui 
indiqua au docteur Brayer la dose et le mode d'administration 
des fleurs de kousso; c’est Karabet qui en donna une description 
quasi-botanique assez détaillée, c'est celui-ci enfin qui, en pré- 
sence du docteur Brayer guérit avec le « Cabotz» un malade en 
proie au ténia depuis une dizaine d'années. 

Ne serait-il pas juste qu’à côté du nom français du docteur 
A. Brayer, celui de l’Arménien Karabet, le promoteur du Kousso à 


Constantinople, figurât dans l’histoire de la médecine et de la 
pharmacie ? 


